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DISCOURS 

Prononcé  par  Chat\lemagne 
à la  Section  de  Brutus  ^ le  i5 
1793,  Tan  de  la  République^ 
jour  où  cette  Section  célébra  une 
pompe  funèbre  en  l’honneur 
Le  PeLietier  et  de  Marat. 

Citoyens,  ereres  et  amis. 

Toute  la  France  a versé  des  larmes  sur  les 
cendres  de  Le  Pelletier  et  de  Marat. 
La  section  de  Brutus y ci-devant  de  Moliere 
et  La  Fontaine  a voulu  consacrer  sa  régé- 
nération par  un  acte  de  reconnoissance  , en 
célébrant  une  pompe  funèbre  en  l’honneuft 
4e  ces  deux  martjrs  de  la  Révolutio:»i, 

A 2 


(4) 

Français  î vous  qui  avez  sî  généreusement 
brisé  les  fers  qui , depuis  tant  de  siècles  te- 
noient  vos  ancêtres  asservis  ; vous  qui  avez 
fait  crouler ' es  tours  sourcilleuses  où  àlloient 
s’engloutir  les  tristes  victimes  de  tyiannie  ; 
vous  enfin , qui  avez  brisé  l’idole  du  despo- 
tisme, en  faisant  tomber , sous  la  hache  na- 
tionale, la  tête  coupable  du  dernier  de  vos 
Tyrans  , vous  montrez  à l’univers  étonné  que 
vous  êtes  dignes  du  beau  titre  de  Républi- 
cains, puisque  vous  exercez  la  première  des 
vertus  d’un  peuple  libre,  la  reconnoissance. 

Citoyens  î se  rappeler  les  services  impor- 
tons, rendus  à la  chose  publique  Marat 
et  Le  Pelletier^  c’est  faire  d’eux  Péloge  le 
plus  touchant.  Il  est  passé,  le  tems  où  des 
bouches  mensongères  prodiguoient  un  éloge 
' imposteur  sur  la  tombe  de  ceux  qu’on  a voit 
la  sottise  d’appeler  Grands.  Vivans  , leurs 
crimes  et  leurs  forfaits  trou  voient  des  appro- 
bateurs ; morts , ils  avoiént  des  apologistes 
qui  chantoient  leurs  vertus  , quoique  leur 
vie  entière  eût,  été  salie  par  tous  les  vices. 

Maintenant  nous  sommes  libres  ; l’igno- 
rance n’est  plus  notre  élément  ; le  régné  de 
l’erreur^est  passé  sans  retour  ; la  stupide  ido- 
latrie*  fuit  le  $ol  de Ja  liberté,  et  n’habit« 
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plus  chez  lin  peuple  éclairé.  O Mardi , h L'ô 
Pelletier!  l'hommage  que  nous  rendons  à 
vos  vertus  ne  peut  être  suspect;  le  saint  en- 
thousiasme qui  nous  anime  est  né  de  notre 
amour  pour  la^ liberté,  que  vous  avez  si  bien 
défendue.  De  vrais  Républicains  ne  font 
jamais  l’éloge  d’un  homme  qu’il  n’ait  ter- 
miné sa  carrière  ; mais  la  barrière  de  l’éter-  " 
üité  est  entre  vous  et  nous  , et  l’augustfe 
vérité  plane  dans  cette  enceinte. 

Né  d’une  caste  qui  se  croyoifc  privilégiée. 
Le  Pelletier  dédaigna  le  faux  éclat  que  tous 
ceux  qui  la  composoient  s’énorgueiilissoient 
de  recevoir  d’elie.  Sa  raison  lui  dit  qu’il  étoit 
né  homme,  et  des  lors  il  ne  voulut  pas  de 
distinction  entre  lui  et  la  grande  famille. 
Il  vit  qu\m  sot  orgueil  avoit  prétendu  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  des  hommes 
et  des  hommes,  et  que  la  philosophie  fouloit 
aux  pieds  une  pareille  chvmère.  Revêtu  du 
caractère  sacré  de  Représentant  du  Peuple’, 
il  l’honora  en  faisant  triompher  la  liberté 
et  l’égalité.  Il  combattit  l’appel  au  Peuple, 
et  il  Vota  la  mort  du  Tyran.  Son  ame  pu?’^ 
et  tranquille  jouissoit  du  doux  plaisir  d’avoir 
contribué  au  bonheur  d’une  grande  Nation  , 
en  coopérant  à la  fondation  de  la  République-’ 
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Il  s’occupoit  alors  des  moyens  de  la  consolider. 
Il  savoit  qu’un  peuple  ne  peut  pas  être 
long- teins  libre  , quand  les  bases  de  son 
éducation  reposent  sur  des  préjugés  : il  venoit 
d^achcver  un  travail  important  sur  Tedu-!. 
cation  nationale,  quand  un  satellitedu  despo- 
tisme le  frappa  d’un  fer  assassin  , et  trancha 
des  jours  si  précieux.  — Peuple!  Ses  vœux , 
en  expirant,  ses  derniers  vœux  étoient  pour 
ton  bonheur. 

Le  bruit  de  ce  grand  attenUt  retentit  dans 
toute  la  république.  Pai  is  ! tu  vis  les  honnems 
vendus  à ce  héros  ; tu  fus  témoin  des  regrets 
d’un  peuple  immense.  La  faction  scélérate 
des  fédéralistes  , qui  dominoit  encore  ddûs 
le  Sénat  françois,  regarda  d’un  œil  sec  ce 
douloureux  spectacle  ; on  ne  l’entendit  pas 
alors  s’écrier  que  la  représentation  nationale 
étoit  violée.  L’assassinat  d’un  Député  Moîi- 
fagnard  ne  fit  aucune  impression  sur  ces  êtres 
.criminels^  on  n’entendit  leurs  vocifeiations 
qu’au  moment  où  la  nation  exprima  sa  sou- 
veraine volonté  pour  que  de  tels  monstres  ne 
siégeassent  plus  parmi  ses  Représen tans;  mais 
leurs  cris  furent  vains,  et  n’em péchèrent  pas 
qne  la  puissante  main  du  peuplq  , sa  main 
d’airain , ne  s’appesantît  sur  eux..  ^ 


' Citoyens  î Vous  vous  rappellerez  touîours , 
en  dépit  de  l’envie , que  Marat  et  Le  Pelletier 
furent  incorruptibles  , et  quils  niarcheient 
d’un  pas  ferme  et  hardi  dans  le  sentier  du 
patriotisme.  L’atroce  calomnie,  le  dégoiltant 
mensonge , ont  tenté  plus  d’une  fois  de  les 
faire  rétrograder;  ils  les  ont  méprisés  ; i’s 
ne  craignirent  jamais  d’être  atteints  de  leur 
poison. 

Depuis  1789,  Marat  n’a  pas  cessé  un  seul 
instant  de  lutter  contre  cette  foule  de  scélérats 
qui  se  sont  succédés  sur  le  théâtre  de  la 
révolution , et  qui  tous  vouloient  détruire 
la  liberté,  quoi(pi’i!s  feignissent  de  la  servir. 
Sa  dénonciation  contre  Necker  parut  dans 
le  moment  où  le  peuple , encore  dans  l’erreur , 
le  déifioit  ; cet  ouvrage,  fortement  écrit,  fit 
sensation,  dévoila  les  manœuvres  de  ce  traître^ 
et  lui  imprima  dès  lors  sur  le  front , le  double 
cachet  de  l’ignominie  et  de  la  réprobation. 
Combien  de  fois  ne  fut- il  pas  exposé  aux 
poignards  des  assassins?  Des  armées  étoicnt 
h leurs  ordres,  et  servoient  leur  vengeance. 
Marat  brava  leur  haine,  et  leurs  efforts  mul- 
tipliés se  brisèrent  contre  son  courage. 
Patriotes  , qui  l’avez  soustrait , dans  le  tems, 
aax  fureiirs  des  La  Fayette,  et  de  ses  agens, 
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rom  tjiiî  avez  conservé  sa  precfcnsp  vîe,  îa 
Républicjue  entière  vous  doit  de  la  ,ii.con- 
Doissanee.  ^ 

üxi  a voit  pris  à îâ^he  de  f lire  passer  Marat 
dans  l’espiit  du  peuple  pour  un  burb  ire,  et 
il  étcit  humain.  Son  ouvrable  sur  le  code 
ciiiîiinel  ne  rut  siîreiî)ent  pas  dicté  par  une 
aine  at  oee  ; chaque  phrase  annonce  l’ami 
de  Ihuminité^  le  philosophe  sensible  (jui 
s’élève  avec  énergie  contre  la  barbarie  des  loix 
criminelles  en  général,  et  qui,  en  en  traçant 
de  pins  douces,  gémit  encore  de  la  dure  néces- 
site de  les  admettre.  On  l’a  peint  comme 
un  homme  de  sang,  parce  que,  de  deux  maux 
inévitables^  p'érérant  le  plus  petit,  il  avoit 
dit,  ii  avoit  écrit,  que  pour  sauver  2$  millions 
d hommes,  il  fa  lloit  faire  justice  de  quelques 
milliers  de  scélérats.!!  voulut  qu’on  prodiguât 
le  sang  des  coupables,  mais  pour  que  celui 
du  péuple  ne  fut  pas  répandu.  Monstres  , 
qui  i avez  traite  de  sanguinaire,  vous  aiguisiez 
les  poignards,  vous  méditiez  les  assassinats^ 
alois  que  votre  bouche  impie  sembioifc  plaider 
îa  cause  de  l’humanité  : le  sang  des  Patriotes 
^ coulé  ; votre  masque  hypocrite  est  tombé, 
et  a laissé  von  à nud  la  hideuse  effigie  de  tous 
VQâ  crimes. 


/ 
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Sïarat  de  prédilection  pour  personne  ; 
ami  du  peuple,  il  sacrifioit  tout  à la  défense 
de  ses  droits  imprescriptibles.  S’il  a désigné 
par  fois  de.s  victimes  à la  vengeance  populaire, 
c’étoit  les  grands  coupables,  qui  sa  voient 
toujours  échapper  au  glaivç  de  la  justice. 
Il  eut  beaucoup  d’ennemis,  et  dansce  nombre 
il  a compté  mie  partie  de  ceux  pour  lesquels 
il  se  sacrifioit  sans  réserve  ; mais  plus  éclairés 
depuis,  ils  ont  reconnu  que  Marat  étoit 
vraiment  leur  ami. 

L’opinion  dirpeupîe  est  lente  à se  former  ; 
on  peut  l’égarer  un  moment,  mais  elle  reprend 
tôt  ou  tard  l’à-plomb  delà  justice.  Si  elle  décrit 
un  cercle  terrible  autour  des  traîtres , elle 
est  l’auréole  des  justes  , la  récompense  de 
leurs  vertus.  C’est  elle  qui  proclame  les  noms 
des  incorruptibles  Apôtres  de  riiumanité , 
et  la  postérité  les  répété  avec  un  saint 
respect. 

//  Peuple  ! Que  Texpérience  soit  ton  Mentor; 
réfléchis  sur  le  passé;  qu’îlsoit  ton  régulateur, 
et  les  faux  patriotes  ne  t’en  imposeront  plus. 
Tu  peux  te  fier  sans  crainte  au  patriotisme 
sans  fard , à la  rusticité  même  du  vrai 
Républicain  : il  est  loin  d’avoir  les  dehors 
doucereux  et  maniérés  dç  ces  êtres  perfides, 
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qui  professent  liautement  le  modérantisme.^ 
Il  V a une  différence  marquée  entre  le  franc 
Patriote,  et  ceux  qui  le  singent.  Celui-là 
marche  droit  au  but , il  ne  veut  que  le 
maintien  de  la  liberté  et  de  l’égalité  ; ceux-ci 
sont  autant  de  Prothées , toujours  disposés  à 
prendre  une  forme  nouvelle  et  séductrice, 
pour  tromper  le  peuple.  : semblables  au 

caméléon  , ils  changent  selon  les  circons- 
tances, et  comme  ils  ont  la  perfidie  du  serpent, 
ils  en  ont  aussi  la  souplesse.  Tantôt  ils  louent 
avec  adresse  deux  opinions  diamétralement 
opposées;  dans  un  autre  tems,  ils  caressent 
deux  partis,  dont  Pun  veut  le  règne  des 
Sans  - Culottes  ; rautre  , l’aristocratie,  dés 
honnêtes  gens.  Ils  agissent  ainsi , parce  qu’ils 
veulent  se  ménager  des  amis  partout,  afin 
d’échapper  à la  vengeance  des  uns  et  des 
autres.  Citoyens,  si  vous  triomphez,  iis 
exaltei  •ont  votre  \fictoire  ; mais  si,  par  imposa 
sibîe  vous  succombiez^  iis  sercient  les  premiers 
à vous  indiquer  à la  férocité  des  Tyrans. 
Le  Patnote  au  contraire,  toujours  prêt  à 
immoler  ses  intérêts  pai  ticuliers,  sa  vie  meme 
au  bien  générai , attaque , sappe,  et  frappe 
tous  les  abus;  il  combat  avec  énergie  les 
principes  machiavéliques  de  ceux  qui  n’ont 
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pour  guide  que  l’intérêt  personnel;  il  sacrine 
aisémentla  fausse  gloire  désapplau  lissemens, 
quand  il  voit  que  pour  les  obtenir,  il  faut 

co;Tiposeravec]esvraispiineipes,etscre!â  -lier 

d’unrigorisiuc  ([ui  ne  plaît  pas  aux  corrn  ptcui  s 
du  peuple.  S il  a mérité  la  confiance  de  ses 
J'  concitoyens , s’il  jouit  de  la  faveur  populaire, 
et  qu’ii^  fail'e  pour  se  les  conserver  , trahir 
les  intérêts  du  peuple  , loin  de  balancer , il 
sacrifie  sa  popularité,  dut- il  s e.xposeï  a 
éprouver  le  sort  des  Grciccjucs. 

Citoyens  ! tel  s’est  touiouis  montré  Marat, 
Eh  ! qu’on  ne  raccose  pas  de  ioiblesse,  s ii  s est 
dérobé  pendant  un  teins  a la  poursuite  de 
-ses  ennemis , ii  vouîutleiir  épargner  un  ciimc; 
il  sa  voit  qu’alors  sa  mort  n’aurolt  tte  d au- 
cune utilité  à son  pa vs.  îl  a fait  un  sacnhce 
pins  grand  encore  à la  cause  du  peuple  qu  il 
n’a  jamais  cessé  de  défendre  , celui  de  sa 
liberté.  On  l’a  vu  se  résoudre  à vivre  dans 
la  rtéclusion  ; mais  est- il  resté  dans  une 
coupable  inertie  ? Non  , du  fond  de  son  noir 
souterrain  il  faisoit  jaillir  la  lumieie  les 
éclairs  de  la  véiité  sortoient  du  sein  de  sa 
sombre  demeure  , et  poitoient  au  loin  l’effroi 
dans  l’ame  des  conspirateurs  , en  mettant 
au  grand  jour  leurs  trames  et  leurs  complots.. 
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D sembîoit  que  Marat  eûe  renoncé  à voir 
le  jour,  tant  que  Louis  le  Traître  régneroit^ 
il  ne  sortît  de  son  antre  qu’au  moment  où 
la  secousse  lut  donnée  pour  renverser  le  trône. 
Nommé  à la  Convention  Nationale,  il  eut 
un  autre  sorte  de  combat  à livrer  à ceux 
qui , jaloux  d’usurper  le  pouvoir  arbitraire, 
rassembloient  les  débris  de  celui quela  toute- 
puissance  nationale  venoit  de  pulvériser. 
Citoveiis!  rappelez-vous  qu’il  fut  le  premier 
qui  dénonça  cette  faction  libeiticide  qui 
siegeoit  au  milieu  de  vos  Représentans.  Ils 
voulurent  punir  sa  vertueuse  audace,  en  le 
traduisant  devant  le  tribunal  institué  pour 
condamner  les  traîtres;  mais  ils  lui  ména- 
geient  un  triomphe  éclatant,  ce  tribunal 
1 acquitta , et  le  peuple  le  reporta  où  son  vœu 
I avoit  placé.  Marat  l c’est  alors  que  tu 
recueillis  la  récompense  de  tes  travaux  , en 
recevant  les  témoignages  sincères  de  l’estime 
et  de  la  gratitude  du  peuple.  , 

^ L’époque  n’étoit  pas  éloignée , où  la  nation, 
fah’guée  d’être  le  jouet  de  ceux  qui  mésusoient 
si  impudemment  de  sa  confiance,  dernan- 
deroit  impérativement  justice  des  coupables  : 
elle  arrive  enfin  cette  époque,  les  traîtres  sont 
arretés,  et  désormais  ils  ne  souillergnt  plu$ 
le  sanctuaire  desiioix. 
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La  France  se  félicitoit  de  ne  plus  voir 
d’entraves  dans  le  coi-ps  législatif,  elle  vojoit 
s’élever  avec  majesté  l’édifice  imposant  d’une 
Constitution  républicaine  qui  fixoit  ses 
destinées  ; mais  des  jours  aussi  beaux  devaient 
éclairer  encore  un  forfait. 

Marat  n’avojt  écouté  jusqu’à  ce  moment 
qu’un  zélé  infatigable  ; il  se  sentit  attaqué 
d’une  maladie  grave  , dont  la  cause  naturelle 
étoit  le  travail  immense  auquel  il  s’étoit  livré 
depuis  le  commencement  de  la  révolution. 
Obligé  de  prendre  quelques  jours  de  repos  , 
pour  rafraîchir  un  sang  brûlé  par  le  plus 
ardent  patriotisme  , il  ne  négligeoit  pas 
néanmoins  de  travailler  à la  rédaction  de 
son  ouvrage  périodique , dans  lequel,  depuis 
4'  ans  il  dénoncoit  les  traîtres.  Ç’est  à cette 
époque,  que  l’afl'reuse  tyrannie tramoit  contre 
ses' jours. 

La  discorde  agitoit  les  brandons  de  la 
guerre  civile  dans  plusieurs  départemens, 
et  le  lédéralisme  levoit  sa  tête  hideuse  dans 
celui  du  Calvados,  dont  il  avoit  fait  son 
repaiie.  Un  monstre!  — Sexe  aimable,  il 
avoit  pris  tes  formes  enchanteresses  ; il  s’étoit 
revêtu  de  tes  grâces  ; il  avoit  emprunté  tes 
touchans  accens.  — Un  monstre,  vomi  par 
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la  vil^e  de  Caen,  Charlotte  Corday,  fut 
l’agent  dont  on  se  servit  pour  trancher  les 
jours  de  Marat. 

Pour  avoir  un  accès  facile  auprès  de  lui , 
elle  mit  en  usage  des  moyens  qu’on  n’em- 
plove  qu’auprès  des  âmes  sensibles  ; ehe  se 
dit  malheuî  euse , etf  Ami  du  peuple,  ce  grand 
homme,  heureux  des  services  qu’il  rendoit, 
sentit  croître  l’intérêt  qu’il  prenoit  à une  per- 
sonne qu’il  présumoit  être  victime  du  mal- 
heur : il  voulut  que  son  asjle  lui  fût  ouvert, 
et  c’est  au  moment  où  il  espéroit  faire  encore 
une  belle  action,  qu’il  est  poignarhé  par  une 
femme.  Son  sang  bouillonne  en  sortant  de 
sa  plaie , et  tarit  le  principelle  son  existenceuv 
Passassin  voit  expirer  sa  victime  et  la  con- 
temple avec  la  stoicilé  de  la  barbarie,  en 
s’applaudissant  d’avoir  consommé  son  crime. 

Nature!  mere  des  humains,  deux  défenseurs 

de  tes  droits  ue  sont  plus  ! Peuple  ! ils 

étoient  tes  amis  , seche  tes  pleurs , 

leurs  vertus  vivront  dans  la  mémoire  des 
François,  ■ 

Jour  de  la  ILiberte  , fu  nous  éclairés , 
pourquoi  de  sombres  nuages  ternissent- ils  ' 
ton  éclat  ? Pourquoi  faut-il  que  les  cyprès 
s'unissent  aux  lauriers?  Destin!  inexorable 
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destin  ! tes  décrets  éternels  s’acccmplissenf, 
et  les  cris  des  foibles  liiimairis  ne  peuvent 
empêcher  les  mondes  de  tourner  sur  leur 
axe,  ni  retarder  Taiguilie  du  teins. 

C’est  aux  fureurs  , c’est  à la  rage , c’est  au 
désespoir  du  despotisme  et  de  la  tjrannie 
que  deux  grands  hommes  ont  été  immolés. — 
Cause  sacrée  de  la  liberté,  c’est  pour  t’avoir 
défendue  avec  ardeur  qu’ils  ne  sont  plus  !... 
Que  dis-je?  Ils  vivent , iis  vivront  éternelle- 
ment. L^energique  patriotisme  qui  les  animoit 
est  passé  dans  nos  cœurs,  il  électrise  tous 
les  François  , et  c’est  aux  noms  de  Marat  et 
de  Le  Pelletier^  que  le  tocsin  de  la  libellé 
doit  sonner  la  derniere  heure  des  Tjrans. 


^ L’Assemblee  générale^  applau- 
dissant aux  principes  et  à l’énergique 
patriotisiue  de  ce  Discours,  en  or- 
donne  l’impression , l’envoi  à la 
Convention.  Nationale,  à tous  les 
Départemens , aux  Armées  , aux 
autorités  constituées  de  Paris  ^ aux 


( 

quarante  - sept  Sections , et  aux  So- 
ciétés populaires. 

Arrêté  en  Assemblée  Générale, 
ce  i5  Septembre  1793,  l’an  H.  de 
la  RépuWique  Françoise,  une  et 
indivisible. 

G E O F R O Y,  Président. 

B A Z I R E , Vibe-P résident. 

DE  SR  O STERES,  1 

> Secrétaires. 

THÉLÉMAQUE., 

CHARDIN,  Commandant  en  chef  de 
la  Section  armée. 

CHARLEMAGNE  Fils,  Officier 

Municipal. 

R E G N A U D E.T  - R O N Z 1ER  E S , et 
L.  E M A 1 R E , Commissaires  pour  l’exé- 
ciUiopideMponipe  funèbre.. 


